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De  la  Guerre  i de  la  Dïfcïpline  militaire  <&  de  ta  Nomination 
aux  places.  ' 

T EL  efl  le  malheur  de  la  nature  humaine  que  la  force  des 
baïonnettes  eft  fouvent  nécelTaire  pour . défendre  fes  droits- les 
plus  Ikcrcs.  Un  peuple  ne  peut  faiie  la  guerre  que  pour  fe  dé- 
fendre , &,  quand  Montefquicu  permet  la  guerre  oifenfiye , il  eft 
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ai  ré  de  voir  que,  dans  le  cas  dont  il  parle,  elle  eft  réellement 
défenfive.  Le  droit  de  prendre  les  armes  dérive  dé  la  nécclîîtc  de 
fe  défendre  de  ropprelTion.  Les  lois  t es  gens  font  aufii  invariables 
que  celles  de  la  nature  ; Sc  comme  le  droit  naturel  roule  fur  ce 
principe  ü connu,  ne  faites  à aucrui  que  ce  que  vous  voudrie-:^ 
quon  vous  fit  ^ le  droit  des  gens  eft  principalement  fondé  fur  le 
même  de  fur  celui-ci , que  les  diverfes  nations  doivent  fe  faire 
dans  la  paix  le  plus  de  bien , dans  la  guerre  le  moins  de 
mal  qidil  efl pojjible , fans  nuire  à leurs  intérêts  véritables.  En 
un  mot,  les  lois  des  gens  ont  toujours  pour  objet  la  confervation 
de  chaque  Etat,  comme  celles  de  la  nature  tendent  toujours  à la 
confervation  de  chaque  particulier.  Tout  ce  qui  fe  rapporte  à la 
confervation  de  l’état  eft  jufte , & tout  ce  qui  ne  s’y  rapporte  pas 
çft  une  infradion  de  la  loi  des  gens.  Les  lois  des  gens  ne  dif- 
fèrent des  lois  naturelles  que  du  côté  des  moyens  qu’elles  em- 
ploient pour  arriver  au  même' but.  Celles-ci  veillent  au  bien  & à 
la  confervation  de  chaque  particulier,  celles-là  regardent  unique- 
ment le  bien  & la  confervation  de  chaque  état.  Les  fociétés  ci- 
viles font  entr’ellcs , comme  les  particuliers  étoient  à l’égard  les 
uns  des  autres  avant  l’établilfemcnt  des  états.  Par  conféquent , 
les  nations  peuvent  faire  ufage  de  leurs  forces  pour  fe  défendre  & 
fe  conferver,  puifqu’avant  l’étabiiffement  des  fociétés,  chaque 
particulier  poiivoit  employer  les  liennes  contre  les  autres  pour  fa 
confervation.  Mais  elles  ne  peuvent  rien  de  plus,  parce  que  l’état 
civil  fuppofe  l’état  primitif  d’union  & de  fociété  avec  tous  les 
rapports  de  confiance  que  cet  état  renferme,  & qu’il  n’y  a que  le 
féal  motif  de  fa  confervation.  qui  puiffe  autorifeic  une  fociété  à fe  ' 
départir'de  ce  principe. 

La  droite  raifon,  qui  engage  les  particuliers  dans  l’état  de 
nature  à céder  une  partie  de  leurs  droits  par  des  conventions  ré- 
ciproques pour  fe  procurer  la  paix  ^ fait  aufîi  connoître  auxpeuples 
fouverains  que,  pour  vivre  cp  pai^  avec  le"  , s 
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qa^ils  cèdent  une  partie  de  leurs  droits,  & aient  recours  à des  né- 
goa’ations  & à des  traités. 

De  même  les  règles  de  prudence  que  chaque  particulier  doit 
obferver  pour  admimftrer  ion  bien  '&  pour  concilier  fes  intérêts 
avec  fon  prochain , font  aiilTi  les  règles  que  les  autorités  fou ve- 
raines  doivent  fuivre  dans  leur  politique  ; & de  même  que  Ton 
condamne  dans  un  particulier  la  rufc  qui  lui  fa’t  chercher  fon  propre 
avantage  au  préjudice  des  autres,  la  fin  elfe  ne  feroit  pas  moins 
condamnable  dans  les  autorités,  fi  elles  chcrchoient  à procurer 
l’avantage  de  leur  République  , en  faifant  tort  aux  autres. 

Il  n’eft  pas  plus  permis  de  fe  battre  pour  la  g'oire  des  nations , 
que  pour  celle  d’un  particulier  ^ & le  Tribun  qui  exciteroit  une 
guerre  pour  aggraiîdir  fa  patrie  , ou  lui  faire  rendre  des  honneurs 
fur  des  mers  inconnues,  ce  Tribim-là  ne  feroit  guères  moins 
coupable  que  le  Sardanapale  dont  les  indigeflions  troublent  le  repos 
de  la  terre,  & qui  ligne,  au  fein  de  la  volupté,  des  arrêts  de  mort 
contre  des  milliers  d’hommes.  Un  fage  républicain  ne  doit  afpirer 
qu’à  la  confervatioii  de  fa  liberté. 

Le  phiJofophe  gémiffoit  de  voir  couler  des  fleuves  de  fang  pour 
la  propriété  de  quelques  arpens  de  neige , ou  parce  que  le  cocher 
d’un  am balTadeur  avoit  pris  le  pas  fur  un  autre . L’ambi  lion,  qui  prend 
toutes  fortes  de  formes,  change  de  lang-’^e  dans  une  République.. 
Un  républicain  allègue  la  majeflé  de  la  nation,  la  gloire  qui  lui 
reviendroit  de  foumettre  les  autres  peuples  aux  lois  falutaires  qui 
l’ont  régénérée.  Il  déclare  aux  peuples  voifins  qu’ils  font  libres  Sc 
indépendans,  mais  qu’on  les  traitera  néanmoins  en  ennemis,  s’ils 
s’avifent  de  vouloir  être  libres  d’une  autre  m.aniëre  que  tous  fes 
concitoyens.  Il  fait  dire  aux  peuples  du  Moiiomotapa  qu’ils 
peuvent,  fous  la  proteéfion  de  fa  patrie,  fecouer  le  joug  de  leur 
tyran.  Et  au  milieu  de  tous  ces  rêves  philantropiques,  Thomme 
fenfible  voit  toujours  la  terre  devaftée,  les  arts  enfevelis,  U fource 
des  générations  tarie,  l’cfpèce  humaine  mutilée,  moiflonnéc  dan* 
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fa  fleur.  Sachons  enfin  que  les  rôles  d'Herculc  & de  dom  Quî- 
clictte  ne  font  bons  que  dans  les  fables  & les  romans.  Ne  defpo- 
tlfons  point  la  liberté  : elle  n^eft  pas  un  fruit  mûr  pour  tous  les 
pays.  II. ne  fuffit  pas,  dit  Mably,  d’ordonner  à un  peuple  d’être 
libre  pour  qu’il  le  foit.  Un  peuple  qui,  fous  la  protection  de  fes 
canons,  aggrandiroit  fon  empire  par  les  falfrages  libres  de  fes 
voifins,  ne  paroîtroit  guères  moins  ambitieux,  que  ces  républicains 
qui  fe  faifoient  léguer  des  villes  & des  provinces. 

Suppofons  une  grande  nation,  dont  le  gouvernement  portât 
l’empreinte  d’une  bienveillance  univ^erfelle,  qui  ne  vît  par-tout 
que  des  frères  & des  égaux,  qui  refpeCtât  les  lois,  les  habitudes , 
jufqu’aux  préjugés  des  autres  peuples , une  telle  nation  n’auroit 
jamais  rien  à craindre  pour  fa  liberté. 

Mais  enfin  en  cas  d’une  aggrelTion  injufte , il  ell  befoin  d’une 
armée  difeiplinée  & endurcie  à la  fatigue.  Les  anciens  avoient  un 
art  déformer  les  corps,  que  nous  avons  perdu.  Les  généraux  romains 
tenoient  toujours  leurs  foldats  en  haleine.  Quelquefois  ils  les  char- 
geoient  de  tout  l’attirail  d’une  armée,  & faifoient  porter  à chaque 
foldat  du  blé  pour  trente  jours  & fept  pieux  (i). D’autres  fois  ils  leur 
faifoient  détourner  des  fleuves , comlruire  des  flottes  navales , les 
exerçoient  tellement  à la  fatigue ,.  qu’ils  de mandoient  la  bataille 
comme  la  fin  de  leurs  peines;  & ce  qu’il  y a de  remarquable,  c’eft 
que  les  ofliciers  ne  fe  diflinguoient  des  autres  foldats  que  par  une 
plus  grande  afiiduité  au  travail,  & qu’ils  donnoient  par- tout 
l’exemple  de  ce  qu’ils  exigeoient  des  autres.  De  tels  hommes  s’ac- 
climatoient  par-tout;  au  lieu  que  des  armées,  qui  paffent  de  Toi-, 
fiveté  au  travail,  fé  fondent,  pour  ainfi  dire,  dans  une  feüle  cam- 
pagne ; fans  avoir  quelquefois  tiré  l’cpéc.  Il  conviendroit  d’imitei\ 
les  Romains , & d’exercer  nos  foldats  à des  travaux  publics.  Nos 


(i)  Soramc  de  Fi®rus,  livre  ô;. 
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ports,  nos  grandes  «routes,  nos  fortifications,  nos  manuFadfures 
nationales  offriroient  des  moyens  utiles  de  les  endurcir.  Leur 
falaire  pouiroit  être  alors  augmenté  : la  nation  y gagneroit  fous 
tous  les  rapports. 

L*éducation  militaire  des  foldats  romains  étoit  un  apprentiffage 
d'obéilTance  à leurs  chefs.  Un  général  faifoit  mourir  fon  fils  c^ui 
avoit  Vaincu  fans  fon  ordre.  Xénophon  loue  extrêmement  raftioîi 
d^’un  oificier,  qui,  ayant  le  bras  levé  pour  frapper  Tennemi , dès 
qUil  eût  entendu  fenner  la  retraite  , s'arrêta  tout  court,  regardant 
ce  fignal  comme  une  défenfe  de  paffer  outre  (i),  Un  ordre  mer- 
veiileux  régnoit  dans  de  telles  armées.  La  févérité  de  la  difciplinc 
militaire  tenoit  lieu  de  haie  & de  clôture.  On  ne  voyoit  point  de 
mar  odeurs. 

Plufieurs  penfent  qu’on  ne  peut  mieux  confier  la  nomination  aux 
grades  militaires  qu’aux  foldats,  qui , ayant  toujours  les  yeux  ou- 
verts les  uns  fur  les  autres,  favent  très-bien  s’apprécier.  Nous 
conviendrons  volontiers  que  cette^'voie  la  peut  être  très-falutaire 
dans  des  temps  de  révolution,  où  il  faut  des  hommes  exempts 
même  de  tout  foupçon.  Mais  , dans  d’autres  temps , elle  cauferoit 
infailliblement  la  ruine  de  la  difcipliiie  militaire.  Quel  refpeél, 
quelle  fubordination  peuvent  infpircr  des  chefs  ainli  dépendans , 
& qui,  accoutumés  à regarder  les  foldats  comme  la  fource  des, 
grâces,  deviendroientleurs  fiatteurs  &leur  écho?  Chez  les  Romains, 
les  confuls  nommèrent  d’abord  tous  les  tribuns  militaires  j mais,, 
quoique  dans  la  fuite,  le  peuple  fe  fut  réfervé  le  droit  d’en  nommée 
quelques-uns,  il  avoit  quelquefois  la  modération  &:  la  fageffe  de 
. renoncer  à fon  droit,  Sc  d’abandonner  entièrement  ce  choix  à la 
prudence  des  confuls  ( Tite-Live  ^ hv,  37  ).  Ilparoît  con- 

venable de  partager  cette  faculté  entre  les  généraux,  le  pouvoir 
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exécutif  & les  foldats.  Par-là  on  entretiendroit  l’émulation  fans 
nuire  à la  difeipline.  Il  èft  bon  que  le  pouvoir  exécutif  nomme  à 
quelques  grades  militaires  : un  pouvoir,  qui  n’a  aucune  grâce  à 
accorder,  n’eft  pas  loin  du  mépris, 

Ê)es  Peines. 

Quel  fpeétacle  humiliant  pour  la  nature  humaine,  qu’il  faille 
des  échafauds  , des  gibets  , pour  faire  régner  l’ordre  & les  lois,  fans 
îefquels  il  n’efl  point  de  bonheur  î La  fréquence  des  fuppliccs 
n’annonce  pas  feulement  la  dépravation  des  peuples , mais  plus 
encore  celle  du  gouvernement.  Ce  terrible  remède  ne  fait  que 
prolonger  le  mal , & infpirer  la  foîfdu  fang.  La  vue  continuelle 
des  combats  des  gladiateurs  rendit  les  Romains  extrêmement  fé- 
roces; & la  philoLphie  a déjà  obfervé  que  cette  dureté,  que  nous 
trouvons  dans  les  habitans  de  nos  colonies , ne  provient  que  de 
Tufage  continuel  des  châtimens  fur  une  malheureufe  pnrtie  du 
genre  humain.  Des  hommes  accoutumes  a fc  jouer  de  la  nature  hu- 
maine  dans  la  performa  de  leurs  efclaves  , ou  a repaître  leurs  yeux 
^u  ipeéfacle  effrayant  des  ruppllccs  , ne  connoilTent  guères  l’huma- 
‘ iiité  , ce  fentiment  précieux  qui  répond  dés  autres  vertus  fociales. 

D’un  autre  côté , l’impunité  des  crimes  eft  la  ruine  des  Républiques. 
Le  tyran  , qui  veut  affervir  fes  concitoyens , s’efidre  e de  les  rendre 
pires,'  parce  qu’il  fait  qu’il  faut  des  mains  pures  pour  conferver  le 
feu  facré  de  la  liberté.  Que  faut-il  donc  faire  ? Multiplier  les  leçons 
de  la  morale  , porter  des  lois  vertueufes  & bienfaifanles , & fur- 
tout  s’appliquer  à rendre  Je  peuple  heureux.  La  misère  & la 
pauvreté  qui  ne  fauroient  dégrader  quelques  âmes  fublimes,  font 
dans  le  commun  des  hommes  la  fource  des  baflefrcs  & des  crimes. 

Légiflateurs  ! que  vos  lois  portent  l’empreinte  de  la  bienveillance 
& de  la  philantropie;  qu’el-esdie  réveillent  ni  haine  ni  efprit  de 
parti;  qu’elles  offrant  des  refîburces  & des  confoiations  aux  m-al- 
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lietireux.  Alors  vous  aurez-  donné  à tous  im  grand  intérêt  de  les- 
obfcrver.  Mais  Ci  ces  lois  font  diétées  par  rcfprit  de  parti;  (1,  en 
fi’pprimant  les  caftes,  elles  frappent  indiftiuctement  tous  les  indi-^ 
vidiis  qui  leur  appartenoient  ; li  elles  établiiTcnt  de^  exclufions  hu- 
miliantes, immorales;  ft  elles  organifent  les  jalouftes  & les  riva- 
lités ; fi  elles  confondent  une  ftmp'e  indiferélion  avec  le  crime; 
alors  elles  fappent  toutes  les  vertus  fociaies  , elles  alimentent 
les  paftions  atroces,  elles  éteignent  tout  cfpru  de  juftice  Sc  d’iia- 
manité. 

Quand  une  éducation  heure ufe  , quand  des  lois  bienfai Tantes 
auront  rétabli  l’empire  des  vertus  , alors  , Légif ateurs  , aboliffez  la 
peine  de  mort.  On  ne  doit  faire  mourir,  dit  J. -J.  ^que  celui  qu’on 
ne  peut  conferver  fans  danger;  de  les  mécbans  feront  alors  peu 
nombreux  8c  très-faciles  à ramener  à la  vertu  A 

Des  Ceiifeiirs. 

II  y avoit  dans  les  anciennes  Républiques  des  magiftrats  des 
moeurs , qui  en  étoient,  en  quelque  forte  , les  gardiens.  Ces  répu- 
blicains favoient  que  les  bonnes  mœurs  veillent , pour  ainft  dire  , 
comme  des  fentinelles  devant  les  lois,  & empêchent  qu’on  n’ofe 
même  fonger  aies  violer;  que  les  mauvaifes  mœurs  , au  contraire,  les 
fqnt  tomber  dans  le  mépris.  « La  grande  diiTérence  que  Licurgue  a 
» mifs  entre  Lacédémone  & les  antres  cités,  dit  Xénéphoii,  con- 
» ftfte  en  ce  qu’il  a fur-tout  rendu  les  citoyens  attachés  à leurs 
» lois,  qu’ils  courent  iorfque  le  aiagiftrat  les  appelle;  mais  à 
» Athènes,  un  homme  riche  feroit  au  défefpoir  que  Ton  crut  ftu’îjr 
» dépendît  du  Magiftrat  ».  Cette  difîérence  ctoit  fondée  fur  îa 
diverlité  des  mœurs. 

Il  feroit  donc  bon  d’établir  parmi  nous  cette  ancienne  ma--' 
giftrature.  Les  cenfeurs  feroient  les  proteéleurs  nés  des  foibîes  , 
leurs  follicitcurs  auprès  des  tribunaux  ; ils  veille roient  a i’exé'- 
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cution  des  loix  fomptuaîres  , fi  nécelTaires  pour  nourrir  les  vertus 
républicaines  J car  le  luxe  ruine  les  républiques  , & tend  à dé- 
truire runité  parmi  les  peuples.  Ils  auroient  Tinlpedion  furies^ 
mœurs  & fu  Téduration  de  la  jeunelTe  , &,  comme  il  importe 
que  ces  magiftrats  foient  environnés  de  l’eftime  & de  la  confiance  * 
générale  , il  faudroit  , comme  à Lacédémone , les  ckoifir  parmi 
les  vieillards  les  plus  vénérables.  Qu’on  ne  s’imagine  pas  que  je 
veuille  aiitorifer  la  délation  ; je  penfe , au  contraire , que  l’ef- 
pionnage  ne  fert  qu’à  avilir  toutes  les  âmes,  en  foumettant  les 
hommes  les  plus  honnêtes  à la  méchanceté  des  plus  lâches  & des 
plus  abominables. 

Je  place  dans  le  même  rang  ces  dénonciations  vagues  Sc 
foiivent  calomnieufes  contre  les  magiflrats.  Quel  moyen  refte- 
t-il  pour  faire  obfcrver  les  loix,  quand  les  autorités  font  avilies  ? 

Si  c’efl  un  devoir  de  dénoncer  les  traîtres  & les  prévaricateurs, 
il  n’cft  pas  moins  inftant  de  réprimer  cette  dangereufe  manie  , 
qui  ne  peut  que  perpétuer  l’anarchie,  en  verfant  la  haine  fur 
les  macriflrats.  Le  peuple  le  plus  léger , le  plus  capricieux  de  la 
Grèce  , les  Athéniens  en  fwrent  tourmentes.  Aufîi  leur  gouver- 
nement , mobile  comme  l’élément  qui  l’environnoit  , ne  fe  fou- 
tenoit  qu’au  rîdlieu  des  orages.  Dans  Sparte  libre  & vertueufe  , 

, les  dénonciations  étoîent  rares.  Un  peuple  , qui  ne  permettoit 
pas  même  a un  homme  fans  mœurs  & fans  probité , d'énoncer 
fon  opinion  fur  les  affviires  publiques , étoit  bien  loin  d’aban- 
donner la  répirtation  de  fes  magiftrats  à cette  forte  de  gens  , 
qui  ne  peuvent  fervir  l’état  , ni  foiiffrir  qu’on  le  ferve.  Il  faut 
donc  donner  à l’accufc  le  droit  de  pourfuivre  fon  dénonciateur 
devant  les  tribunaux.  La  peine  du  talion  , la  piivatîon  des  droits 
de  citoyens,  la  fiétriffu'ïe  font  dues  au  calomniateur:  car,  fi  on 
punit  un  voleur  , on  doit,  à plus  forte  raifon,  punir  celui  qui 
porte  atteinte  à la  plus  précieufe  de  toutes  les  propriétés  de 
l'homme , fon  honneur. 


Des  moyens  de  maintenir  fans  altération  le  gouvernement  & 

les  loix. 

Les  révolutions  font  oublier  les  loix  ; dans  les  circonllances 
mêmes  les  plus  favorables , les  loix  d’un  gouvernement  libre  ne 
s’afFermiffent  qu^’avec  peine  ; parce  que  la  liberté  rendant  les 
efprîts  plus  fiers  Sc  plus  entreprenans , excite  toujours  quelques 
orages.  D’un  autre  côté  , le  falut  du  peuple  , qui  efb  ^a  loi  fu- 
prême  , commande  quelquefois  des  mefures  extraordinaires.  Ces 
moyens , qui  font  hors  de  la  loi , ne  font  pas  fans  danger  , parce 
qu’il  efr  très- rare  qùe  les  peuples  qui  y ont  recours,  aient  le 
fang-froid  néreiTaire  pour  s’appercevoir  de  la  fecouffe  qui  a 
ébranlé  l’édifice  politique.  Le  defpotifmc  fèroit  confommé  , (î 
ces  vues  extraordinaires  étoient  changées  en  voies  ordinaires  de 
radmirufiration.  Les  remèdes  qui  conviennent  aux  malades , ne 
doivent  pas  devenir  la  nourriture  ordinaire  des  hommes  en 
fanté. 

Il  faudroit  donc  une  loi  fondamentale , qui  ordonnât  la  révi- 
fion  du  gouvernement  à la  fin  d’une  révolution  ou  d’une  guerre. 
On  fent  qu’on  doit  faire  difparoître  , à cette  époque  , toutes  les 
loix  de  circonftance  , celles  fur-tout  qui  portent  l’empreinte  de 
la  violence.  On  n^  doit  pas  proroger  davantage  les  juflices  ré- 
volutionnaires : elles  relTembleroient  trop  aux  commifiions  du 
defpotc  Richelieu.  C’ed  aux  tribunaux  ordinaires  à juger  les 
délits.  Ces  jufiîccs  révolutionnaires  , qui  devroient  être  à la  no- 
mination de  tous  les  départemens  , ne  doivent  jamais  fiéger  dans 
les  grandes  villes , où  l’efprit  de  parti  , plus  actif  qn’ailleurs  > 
peut  des  influencer.  La  permanence  des  ferions  doit  ceffer  à la 
paix.  II  s’y  rencontre  toujours  de  ces  vociférateurs  inquiets,  qui 
ne  celTcnt  de  propofer  des  innovations  , d’entraver  la  marche 
des  loix,  &c.  N’oubllous  pas  que  le  peuple  le  plus  fpiritiiel  de 
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la  Grèce , celui  d’Athènes , ne  dut  Tes  fottifes  Sc  fes  écarts , qu’à 
iâ  fôible  raifon  de  fes  robuftcs  motiorinaîres»  « J’aurois  fui  , 
» comme  néceffairement  mal  gouvernée  , dit  J.  J. , une  Répu- 

bliqué  , GÛ  le  peuple , croyant  pouvoir  fe  pafl'er  de  fes  ma- 
» giftrats , ou  ne.  leur  lailTer  qu’une  autorité  précaire  , auroit 
» imprudemment  gardé  Tadminidration  des  affaires  civiles  & 
» l’exéQUtion  des  loix  ». 

Suppreffton  dé  grand  tiombre  de  municipalités. 

Il  ne  faut  point  multiplier  en  vain  les  refîbrts  de  l’état.  Le 
gouvernement  s’affoiblit  & fe  relâche  , dit  J.  J.  , à mefure  que 
les  magiflrats  fe  multiplient.  L’autorité  en  eft  moins  refpeélée  &r 
moins  aélîve.  Il  fuffiroit  donc  d’une  municipalité  par  canton  , 
& dans  chaque  village  un  maire  & un  procureur  de  commune 
pour  régler  provifoircraent  les  affaires  jufqu’à  la  décifion  de  la 
municipalité  , dont  ils  ne  feroient  que  les  organes. 

NéceJ/îié  d’organifer  V éducation  en  même-temps  que  la  conf^ 

tituiion. 

Les  états  les  plus  florilfans  & les  plus  héureux  ont  toujoura 
été  ceux  dont  la  jeunelTe  avoit  reçu  la  meilleure  éducation.  Les 
fiècles  groffiers  & ignorans  furent  dans  tous  les  tems  , les  fiècles 
des  plus  grands  vices  & des  défordres  les  plus  deftruéleurs  . 
parce  que  le  bonheur  du  corps  de  l’état  dépend  de  la  manière 
dont  chaque  membre  qui  le  compofe  remplit  fes  obligations , 
& que  les  fonéfions  des  particuliers  fe  reffentent  des  vertus  ou 
des  vices  , des  lumières  ou  de  l’ignorance  , qui  font  toujours 
les  fuite  - de  leur  éducation. 

AufTi  tous  les  habiles  légiflateurs  ont-ils  regardé  la  bonne  édu- 
cation comme  le  moyen  le  plus  fur  de  rendre  uné  République 


! 


S- 


fiable  & florifTante.  fis  ont  penfé  qu’il  ne  falloit  pis  abandonner 
à la  volonté  des  parens  , la  culture  de  ceux  dont  ils  étoient  les 
pères;  mais  qu’il  étoit  nécelTaire  , que  la  nation  , à laquelle  ils 
dévoient  leurs  travaux  de  leur-  induflrie  , fe  chargeât  de  ce  foin. 
En  conféquence  , l’éducation  publique  a toujours  pafTc  aux  yeux 
des  fages  pour  une  affaire  d’etat , une  affaire  du  premier  ordre, 
de  la  plus  haute  confidération  , Sc  la  plus  capable  de  contribuer 
à la  gloire  des  Républiques  & au  bonheur  des  peuples. 

Dc-la  l’origine  de  réducation  publique  , qui  foumet  tous  les 
membres  d'un  même  état  à une  difcipliiie  uniforme,  & propre 
à leur  ir.fpirer  de  bonne  heure  l’amour  de  la  patrie  , le  refpeét 
pour  les  loix  de  la  nation  , le  goût  des  maximes  du  lieu  ou 
ils  doivent  vivre  , les  vertus  qui  élèvent  l’ame  , qui  l’arfermilTent 
dans  la  pratique  constante  du  bien,  & la  poU.nt  vqrs  la  féli- 
cité publique  , but  unique  de  tout  bon  gouvernement,  Sc  auquel 
toutes  les  volontés  doivent  être  fubordonnées. 

Auiîî  les  anciens  concuérans  ne  trouvèrent-ils  pas  de  moyens 
plus  efficaces  , pour  confefver  leurs  conquêtCvS  , que  d’infpirer 
aux  peuples  qu’ils  avoient  vaincus  le  goût  de  leurs  loix,  de  leurs 
mœurs  , de  leurs  ufages  ; que  de  leur  faire  faire  pour  cela  les 
mêmes  études,  & de  leur  donner  la  même  éducation. 

C’eff:  faute  d’avoir  employé  ces  moyens  que  Charlemagne  ne 
put  jam.ais,  dans  l’efpace  de  trente  ans,  fubjugucr  les  Saxons;  & 
ce  fut  en  les  pratiquant  que  Jules  Céfar  fit  adopter  par  les  Gaulois, 
dans  un  très- court  efpace  de  tems , les  loix  , les  coutumes,  l’ha- 
billcmcnt  & même  les  fuperfiiiions  des  Romains.  Il  leur  avoit 
donné  des  écoles  pour  les  fcicnccs  dans  pluncurs  villes  , comme 
Autun , Lyon,  Bordeaux,  Marfeille.  Dès-lors  ces  deux  peuples 
s’allièrent  communément  enfemble  par  des  mariages,  partageoient 
entr’eux  les  dignités  de  l’Empire  ôc  le's  commandemens  de  l’armée, 
&:  fe  régiffoient  par  le  même  code  de  loix  Romaînas.  La  langue 
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latine  devint  infenfibleraent  la  langue  de  la  religion,  des  tri- 
bunaux, de  la  juftice,  & même  des  particuliers. 

Cependant  les  Romains  dégénérant  delà  vertu  de  leurs  pères, 
les  Gaulois,  devenus  Romains,  dégénérèreiït  comme  eu:^.  Le  luxe 
les  corrompit,  les  liens  qui  les  uniiToient , fe  relâchèrent  par  la 
diiïolution  des  mœurs  ; & dès-lors  les  deux  peuples  furent  en 
but  aux  dilTentions  , aux  l'éditions,  à tous  les  maux  de  l’anarclvie^ÿ 
' & furent  opprimés  par  des  nations  mieux  poliiTées  qu^’eux. 

Notre  France  ne  reprit  fon  premier  luflre  qu’en  revenant  aux 
premiers  moyens.  On  releva  les  écoles;  à mefure  que  l’édu- 
cation s’aiTermilToit,  lesmœnrs  fe  réformoient,  & l’ordre  repaffoit 
avec  tous  les  avantages  qui  l’accompagnent  par-tout. 

Mais,  malheureufement,  dans  le  temps  qu’on  s’occupa  le  plus 
férieurcment  de  cet  objet , les  circoti/lances  ne  furent  pas  favo- 
rables, et  les  écoles  trouvèrent  des  préjugés  établis  qui  les  sub- 
juguèrent. La  langue  naturelle  des  Français  n’étoit  plus  alors 
qu’un  jargon  informe  & fans  lois,  abandonné  à la  populace,  & 
relégué  dans  les  cantons  les  plus  grossiers.  Tel  fut  l’elfet  de 
l’éducation  d’avoir  fait  perdre  à un  peuple  antique  Tufage  de  fa 
langue  maternelle  , pour  prendre  celle  cle  fes  conqiiérans  ! Le 
vulgaire  romain  , latin  barbare  & corrompu , étoit  le  langage  do- 
minant. Les  difeours  publics,  les  ordonnances  des  princes,  les 
arrêts  des  cours  fouveraines , les  aéles  publics , tout  étoit  conçu 
dans  ce  langage  corronïpu.  Ce  qui  acheva  de  le  maintenir  fut 
encore  l’éducation.  Car  alors  il  n’y  avoit  que  les  eccléhaftiques 
qui  fe  mêlâflent  de  renfeignement  ; toutes  les  écoles  étoient  ou 
dans  les  cathédrales  ou  dans  les  monaftères,  &c  perfonne  n’y  venoit 
étudier,  à’moins  qu’il  ne  fe  deflinât  à la  clsricature.  Par  con- 
féquent , comme  le  latin  étoit  la  langue  de  réglire,&  que  l’é- 
glife  tenoît  les  écoles , il  ne  paroîtra  pas  furprenant  que  l’édu- 
cation n’ait  été  alors  que  monachale  , qu’une  inftitution  oii  l’on 
^entretenoit  la  jeuiieile  dans  une  haute  fpiritu alité  qui  dcrégloit 
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rim’gination,  qui  amolilToit  le  cœur,  <jui  tenoiWoujours  rhoqjme 
dans  les  efpaces  imaginaires , le  portoit  à négliger  les  devoirs  les 
plus  ciTcntiels  , qui  lient  l’homme  à riiomme  , cc  lui  faifoit  ou- 
blier ces  fublimes  maximes  qui  nous  apprennent  que  nous  devons 
à la  fociété  le  tribut  de  nos  talens  , de  toutes  nos  facultés , de 
tous  nos  momens  , de  notiC  vie  même.  De-ià  les  ténèbres  , les 
maux  qui  couvrirent  la  Frar.ce  durant  une  ü longue  fuite  de 
fiècles.  Pendant  ces  tems  malheureux  la  langue  latine  étoit  pref- 
que  le  feul  objet  des  études.  L'hifloire  , la  faine  ’ logique  , la 
pure  morale  , la  véritable  phyfique  la  jurifprudence , faltrono- 
mie  , les  mathématiques  mêmes  étoient  enfevelies  dans  un  oubli 
funerte  ; ou  , h l’on  enfeignoit  quelques-uns  de  ces  objets  inté- 
relfans  , c'étoit  d’une  manière  ü fèche  , fi  triviale,  fi  rebutante, 
que  peu  de  perfonnes  avoient  le  courage  de  les  étudier.  Tout 
cc  qu’on  en  retiroii  étoit  noyé  dans  une  foule  de  difcuflions  inu-^ 
tiles,  & renfermé  dans  des  cayers  volumineux,  où  tout  fe  réduifoità 
des  difputes  groibères  , à des  recherches  chimériques  , à des 
fables  puériles  , qu’on  chargeoit  de  mille  termes  barbares,  vuides 
de  fens  , où  tout  fe  pefoit  fur  des  autorités  alléguées  8c  admifes 
fans  examen  & fans  critique.  Tout  ce  qui  paroifloit  indéfinilTable, 
on  le  fàiùlfoit  avidement , on  l’agitoit  avec  chaleur  , on  foutenoit 
le  pour  8c  le  contre  , on  attaquoit  avf.c  aigreur , on  fe  défendoit 
de  même  , &:  on  fniffoit  prcfquc  toujours  par  s'entre-perfécuter, 
foiivent  même  l’état  en  étoit  enfanglanté.  Pernicieufe  manière 
d’enfeigner  & d’apprendre  ! Elle  n’éioit  propre  qu’à  faire  dês 
ignorans  préfomptueux  , des  hommes  inutiles,  vains,  fuperflicieux, 
enteiés,  cruels  j qu’a  corrompre  les  générations  futures^ 

Ces  défauts  étoient  trop  vifibîes  8c  trop  funeiles  , pour  ne  pas 
toucher  les  hommes  vraiment  p^^triotes.  DeTà  cette  multiplicité 
d’e,crits  propres  à les  reftifier  , 8c  ces  recherches  férieufes  , qui 
ont  enrin  produit  d’Iieureux  changemens  dans  la  manière  d’édu- 
quer 8c  d’iiülruire.  Mais  le  gros  de  l’éducation  8c  de  rcnfeignC'f 
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ment  refte  le  m^e , & tout  le  monde  convient  qu’il  n’eft  pas 
porté  au  point  de  perfedion  dont  il  eft  fufceptible  , & qui  pro- 
duiroit  les  avantages  les  plus  précieux,  Sc  pour  la  nation  & 
pour  les  parLiculiers. 

Travailler  à y réufîîr  , c’efe  répondre  immédiatement  aux  vœux 
de  nos  commettans,  qui  regardent  une;  bonne  éducation  comme  le 
moyen  le  plus  propre  k contribuer  au  bien  & à la  gloire  de  la 
République  ; c’eft  vivifier  les  travaux  de  la  Convention  natio- 
nale , qui  ne  peuvent  être  utiles , s’ils  ne  font  fécondés  par  ur.c 
bonne  éducation  j c’eft  le  moyen  d’acquitter  tant  de  fondations  , 
tant  de  legs  pieux  , qui  font  des  dettes  publiques  , & qui  doi- 
vent toutes  tendre  au  bien  de  la  fociété  j c’eft  contribuer  au 
bien  de  la  patrie  dans  le  point  le  plus  elTcntiel  a fon  bonlieur. 

Nous  l’avons  dit , la  meilleure  éducation  eft  le  fondement  des 
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états  les  plus  flori {Tans  & les  plus  heureux. -Puiifent  ces  grands 
motifs  toucher  aulTi  vivement  mes  collègues  qu’ils  me  touchent 
moi-même  ! 

L’objet  d’un  plan  d’éducation  eft  d’embraffer  tons  les  états  2c 
tous  les  fexes  ; de  former  tous  les  individus  aux  vertus  , au'pa- 
triotifme  , aux  arts  & aux  fciences.  Proict  vafte  Sc  de  la  plus 
grande  utilité  1 Tout  n»us  invite  à nous  occuper  de  le  remplir 
inceffamment.  Déjà  notre  collègue  Condorcet  nous  a préfenté  un 
rapport  fur  l’organifation  générale  de  l’inftruélion  publique  ; refte 
à nous  propofer  un  plan  d’éducation  pliyfiquc  & morale  j un 
cours  d’inftrudion  q^ui  entre  dans  le  détail  des  moyens  de  rendre 
l’étude  des  fciences  plus  fruélueufe  , plus  facile  Sc  moins  coû- 
teufe  j des  plans  raifonnés  de  tous  les  livres  néceffaires  à l’inf- 
truélion; enfin  ces  livres  mêmes  adaptés  aux  cîrconftances  & à 
la  portée  des  élèves.  Je  demande  qu’il  foit  décrété  que  chaque 
député  pourra  , à commencer  dès  aujourd’hui , faire  imprirrier 
aux  frais  de  la  nation  les  ouvrages  qu’il  a fur  cet  objet  important,. 
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afin  qu*on  puifTc  les  examiner:  à loifir , & adopter  ceux  qui  pa- 
roîtront  les  meilleurs.  L’objet  eft  trop  important  pour  que  Taf- 
femblée  puifle  s’en  rapporter  à d’autres  juges  qu’à  clle-meme  , 
qui  eil  rpécialement  chargée  de  pofer  les  bafes  de  la  félicité 
publique. 
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